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Les différents thèmes d'action portent sur l'amélioration des cultures existantes (pomme 
de terre, chou pommé, carotte et pastèque) mais également sur l'introduction de 
nouvelles espèces légumières (chou-fleur, brocoli et oignon). 
L'agronomie générale est abordée au travers du travail du sol, de la gestion de la 
matière organique et du désherbage. 
Parallèlement à la mise en place des expérimentations, une part importante de l'activité 
est représentée par un appui technique auprès de tous les producteurs. 

A) POMME DE TERRE: 

Cette culture est organisée selon des contrats de campagne conclus entre 
chaque producteur, la SDAP et la banque SOCREDO. Le contrat stimule que: 
* le producteur s'engage à semer, entretenir et récolter sa culture, 
* la SDAP s'engage à fournir la semence et à acheter la récolte ; elle peut également 
fournir les intrants (engrais, pesticides, ... ) 
* la banque ouvre un crédit avec intérêt au producteur pour le paiement des travaux 
agricoles réalisés par l'AGMAT et les intrants achetés à la SDAP. Après la récolte, la 
banque solde le crédit en faisant le bilan des revenus issus de la vente, des avances 
pour les dépenses et des intérêts. 

Trois sujets sur la pomme de terre ont été proposés au cours de la réunion du 
Comité de Suivi de février 1996 : 

1- Une enquête diagnostic en collaboration avec la Chambre d'Agriculture et le Service 
du Développement Rural. 
2- Un essai variétal 
3- Un essai de test de germination en collaboration avec le Service de la Protection des 
Végétaux 

1 °) Enquête diagnostic sur la culture de la pomme de terre à Tubuaï 

Cette enquête réalisée avec la collaboration d'O. PACCOU, représentante de la 
Chambre d'Agriculture à Tubuaï, a concerné 24 agriculteurs de l'île. 
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Le questionnaire employé reprenait les thèmes de la fiche technique N°7 ré­
éditée en 1987 par la Chambre d'Agriculture et de la Pêche qui s'appuyait sur les 
travaux du CIRAD-IRAT. Le but de l'enquête était donc d'étudier les techniques actuelles 
en comparaison avec la théorie présentée dans la ficl1e technique. 

Le dépouillement fera l'objet d'un document plus complet mais d'ores et déjà 
quelques constatations ressortent : 

* Tous les types de sols de l'île sont concernés par cette culture. 
* Le travail du sol est très souvent identique puisque réalisé par l'AGMAT dans le 

cadre de la convention signée avec la SDAP. Cette préparation des parcelles fait l'objet 
d'une analyse plus détaillée dans le§ ~~li'@[i'i)@liîiïli® . (voir page 9) 

* Aucune fertilisation de fond ni désinsectisation du sol ne sont appliquées. 
* Les deux variétés plantées (SPUNTA et RED PONTIAC) sont cultivées de 

manière identique. 
* La préparation des semences met en évidence la généralisation du 

fractionnement des tubercules ceux-ci étant trop gros pour être employés entiers : le 
poids moyen des semenceaux de SPUNT A est 96g (105g pour la RED PONTIAC) alors 
que le poids optimum est 30-409. 

* La prégermination volontaire des tubercules n'existe dans la pratique que si 
l'arrivage des semences précède de beaucoup la préparation de la parcelle. Elle 
dépend également de la date de livraison des semences : pour les premières (avril) on 
n'observe que des yeux à peine gonflés, et pour les dernières (juillet) des germes de 
quelques centimètres. 

* Le maximum de variabilité est observé au niveau du fractionnement des 
tubercules et des distances de plantation : chaque agriculteur a sa propre théorie basée 
sur son expérience personnelle. 

* Aucun traitement phytosanitaire des semences avant plantation n'est plus 
pratiqué 

* La fertilisation d'entretien est réalisée à la plantation, juste avant le buttage, ou 
encore fractionnée lors .de ces deux opérations. L'engrais employé est un engrais 
complexe (12-12-17+2) parfois complété avec de l'urée. Le choix de ces engrais est 
déterminé par l'approvisionnement à la SDAP. Le contrat prévoit la fourniture potentielle 
de 500Kg d'engrais complet et de 50 kg d'urée pour 500 kg de semences achetées. La 
quantité d'engrais épandu n'est pas commandée par des données agronomiques mais 
par des données financières. 

* S'agissant d'une ëulture pluviale, il n'y a pas d'irrigation. 
* Aucun désherbage n'est réalisé si ce n'est un sarclage induit par le buttage. 
* Les traitements phytosanitaires n'ont pas pu être définis précisément par 

l'enquête. En effet les producteurs ne gardent aucune trace . des traitements et il est 
quasi-impossible de retrouver le programme suivi. En général l'utilisation des pesticides 
est, comme sur toutes les cultures, systématique ; le bilan fait souvent apparaître un 
excès important dans ce domaine. 

Pour les observations de rendement, les données ne sont pas encore exploitées. 

2°) Essai variétal : 

Celui-ci a fait l'objet d'un ràpport d'essai édité en septembre 1996. 
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Cette expérimentation n'a permis de comparer que des variétés fournies par la 
société GERMICOPA (France) avec les variétés cultivées dans les Australes (SPUNTA 
provenant de Nouvelle-Zélande et RED PONTIAC provenant d'Australie). 

Les fournisseurs de semences de la SDAP (Eurogrow, Horsfield Trading et BGP 
International) n'ont pas souhaité participer en fournissant des échantillons de leurs 
autres variétés (pour eux les variétés proposées étaient déjà les meilleures dans les 
conditions des Australes !). 

A l'issue de cet essai, si la variété SPUNTA s'est montrée la plus performante 
parmi les variétés blanches, pour les variétés à peau rouge CARMINE et STEMSTER 
ont obtenu de meilleurs résultats que RED PONTIAC. 

La différence de taille des semences des différentes variétés a introduit un biais 
dans cet essai. Les résultats obtenus sont donc à confirmer. 

Une nouvelle expérimentation est programmée en 1997 à laquelle cette fois les 
fournisseurs de semences de la zone ont émis le souhait de participer. 

3°) Essai de test de germination: 

Les lots de semences importées se révélant souvent infestés de ravageurs, ceux­
ci étaient traités par fumigation au bromure de méthyle par le Service de la Protection 
des Végétaux. Ce traitement était accusé, par les agriculteurs, de perturber la 
germination. Afin d'analyser les conséquences réelles de ce traitement, un test de 
germination avait été programmé. 

Suite aux recommandations du Service de la Protection des Végétaux qui 
souhaitait que les semences soient traitées avant l'embarquement dans le pays 
d'origine, aucun lot entré sur le Territoire n'a eu à subir de fumigation . 

L'expérimentation programmée a donc été annulée. 

B) CHOU POMME 

Les deux sujets retenus pour 1996 étaient la réalisation d'essais variétaux et le 
suivi phytosanitaire des producteurs. 

1 °) Essais variétaux : 

Les essais étant implantés chez des producteurs, au sein de leur propre culture, il 
était soul1aité que la pépinière des variétés à tester soit conduite avec celle des 
producteurs concernés. Dans ce but, des échantillons étiquetés de semences leur 
étaient fournis au moment de la mise en place de leur pépinière. 

Malheureusement dans de nombreux cas, des mélanges variétaux au cours du 
semis ou du repiquage, réalisés par le producteur (à sa propre initiative), ont rendus 
inexploitables les essais. 
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Dans un seul cas les variétés ont été continuellement identifiées. Il s'agit de 
l'expérimentation ayant fait l'objet du rapport édité en novembre 1996. Toutefois le 
producteur ayant décidé seul du repiquage, a disposé les variétés les unes à côté des 
autres. Dans ce cas il est alors difficile de retirer des informations comparatives fiables : 
les observations ne sont que des tendances. 

Néanmoins il en est ressorti que les variétés traditionnellement employées 
(GREEN CORONET et RESIST CROWN) sont les meilleures des 8 variétés testées. 
TOPMOST, variété ferme mais de forme plus arrondie peut permettre un élargissement 
de la gamme variétale. 

Un test variétal programmé en saison chaude a dû être arrêté dès le semis en 
raison d'un mélange variétal. Un nouvel essai sera mis en place début 1997. 

2°) Suivi phytosanitaire des producteurs: 

L'année écoulée a mis en évidence que les chenilles et en particulier la 
teigne ( Plutella xylostella) représentent le facteur limitant de cette culture. Depuis la 
pépinière jusqu'à la récolte, elles sont responsables de pertes importantes : mortalité 
des plants, absence de pommaison, nécessité d'effeuillage à la récolte. 

Les producteurs connaissent mal ces ravageurs. Pour lutter contre ces derniers ils 
multiplient à l'excès les traitements phytosanitaires : jusqu'à 3 applications 
hebdomadaires faisant appel à un panel très large d'insecticides. 

L'importance des dégâts occasionnés varie selon la saison. En saison chaude, 
peu de producteurs pratiquent cette culture devant la quasi impossibilité de contrôle de 
~es ravageurs. Durant la saison fraîche la protection phytosanitaire est plus efficace. 

L'hiver austral 1996 a été l'occasion d'une production de belle qualité dans les 
l'archipel. Malheureusement cela ayant également été le cas sur Tahiti, une 
surproduction a été constatée. Dans ce type de circonstance, la production des australes 
est pénalisée par son surcoût lié aux frais de transport. 

Au niveau des traitements, les points suivants ont été constatés : 
+ un mauvais usage de Bàô/Jus thuringiensis souvent mélangé avec un insecticide. 
+ la réalisation de traitements en milieu de journée alors que les traitements sont 
préférables le soir en raison principalement de l'activité nocturne des ravageurs. 
+ la pratique des traitements à la pompe à dos ne permet.tant pas de pénétrer le 
feuillage 
+ le dosage approximatif des pesticides (voir page 12) 

C) CAROTTE: 

Trois sujets ont été abordés : une enquête diagnostic, un suivi phytosanitaire des 
producteurs et des essais variétaux. Les deux premiers thèmes ont été étudiés 
simultanément puisque la grande majorité des producteurs suit le même itinéraire 
technique. 
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Le semis manuel est précédé d'une préparation du sol se terminant toujours par 
un passage du Rotavator. Environ un mois après la levée, un désherbage est pratiqué 
employant le linuron (souvent en mélange avec un graminicide : fluazifop-p-butyl) . Trois 
semaines plus tard, l'effet du désherbage étant visible, un épandage d'engrais est 
réalisé sur les planches de semis. L'intervention suivante est partais un éclaircissage 
mais le plus souvent il s'agit de la récolte qui a lieu environ 3 à 4 mois après le semis. 

La réussite de la culture réside moins dans la technicité du producteur que dans 
les conditions climatiques qui suivent le semis ; en effet si une pluie intervient après le 
semis, la levée sera importante et pourra parfois justifier un éclaircissage avant 
l'épandage d'engrais. Mais si c'est une sécheresse qui sévit après le semis, il faut alors 
envisager de recommencer ce dernier après un nouveau passage du Rotavator. 

Un paramètre reste toutefois à affiner : il s'agit du calibre des carottes à la récolte; 
En effet si le client "Popa" (métropolitain) aime les carottes longues et de diamètre 
moyen, le client polynésien quant à lui préfère les carottes de gros calibre. Il existerait 
donc deux marchés potentiels pour ce produit. 

Cette remarque est à relier avec la fausse idée de nombreux producteurs qui 
considèrent que le rendement est proportionnel au calibre des carottes. Or si le calibre 
augmente avec la durée de la culture, la qualité des racines diminue dans le même 
temps (carottes plus dures). Le caractère "diamètre des racines" a surtout une origine 
variétale qu'il est préférable d'exploiter selon le produit souhaité : pour un même calibre 
une carotte DANVER de 3 mois est meilleure qu'une carotte NEW KURODA de 4 mois. 

Le suivi phytosanitaire des producteurs a mis en évidence la difficulté d'obtenir de 
belles carottes lorsque cette culture est mise en place en sol sableux. Les nématodes 
sont alors responsables de galles à la surface des racines dépréciant fortement leur 
qualité commerciale. Devant cette contrainte un producteur qui cultive des parcelles sur 
différents types de sols, choisit naturellement d'exclure la carotte des zones sableuses. 
Néanmoins certains cultivateurs n'ayant pas le choix du sol persistent à semer des 
carottes dans des sables plus ou moins humifères. · 

Un test d'emploi d'un nématicide du sol (tetrathiocarbonate = ENZONE de 
Calliope) a été mis en place. Mais la nécessité d'un arrosage abondant pour assurer la 
migration dans le sol n'ayant pu être respectée, ce test n'a pu être poursuivi jusqu'à son 
terme. Cette contrainte sera un frein important pour l'usage de ce produit lorsque son 
efficacité sera démontrée. 

2°) Essai variétal : 

Deux essais variétaux ont été conduits pendant la saison fraîche. Ils ont 
confirmé les résultats du screening variétal réalisé en 1995. Un rapport d'essai a été 
édité en novembre 1996. 

Les meilleures variétés observées sont NEW KURODA, ROYAL CROSS, 
TERRACOTTA et CAROLINE. La variété DANVER de qualité gustative plus médiocre est 
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néanmoins intéressante par sa rusticité qui se révèle bénéfique dans les situations 
pluviales difficiles. 

Ces résultats confortent le changement variétal intervenu dès 1996 qui se traduit 
par l'emploi plus étendu de la variété NEW KURODA. 

D) PASTEQUE: 

Un test variétal a été mis en place au cours du premier trimestre, en fin de saison 
chaude. Les trois variétés en comparaison provenaient toutes du même fournisseur : 
Y ATES de Nouvelle-Zélande. 

La variété CHARLESTON 805 produisant des fruits nombreux mais d'un poids 
moyen n'excédant pas 10kg pourrait à l'avenir être complémentaire de la variété 
CHARLESTON GREY habituellement cultivée sur l'île et qui fournit de très gros fruits. En 
effet si une majorité des acheteurs recherchent de grosses pastèques, il existe un 
marché en développement pour des fruits plus petits. 

En raison des températures relativement fraîches de l'hiver austral à Tubuaï, 
certaines cultures sont envisageables. Il est cependant nécessaire de réaliser une 
sélection variétale d'où la mise en place des tests suivants. 

A) CHOU-FLEUR : 

Parmi les 17 variétés semées en pepIrnere, 15 ont été repiquées sur deux 
parcelles en sol sableux. Les observations végétatives ont confirmé une grande 
sensibilité à la Nervation Noire et bien sûr la nécessité d'une lutte continue contre les 
principaux ravageurs que sont les chenilles. 

Les rendements obtenus par les meilleures variétés, MONT-PERLE (Technisem) 
et VARONA-AG 184 et 284 (Agroceres), ont dépassé 1 O t/ha. Un rapport d'essai a été 
édité en septembre 1996. 

B) BROCOLI: 

Une expérimentation a fait l'objet d'un semis en avril 96. Sur les 6 variétés en 
comparaison, SHOGUN (Royal Sluis et Sandoz Seeds) a obtenu le meilleur rendement 
(14 t/ha) avec la production d'inflorescences de bonne qualité. 

L'expédition vers Tahiti d'une partie de la récolte a cependant mis en évidence un 
problème : les bouquets ramollissent au cours du transport même en conditions 
réfrigérées. 

Les brocolis importés de Nouvelle-Zélande voyagent sur un lit de glace dans des 
boîtes en polystyrène afin d'éviter cette dégradation de la qualité. Un test de cette 
technique d'emballage sera conduit en 1997. 
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C) OIGNON JAUNE DE GARDE: 

Cette culture était la première culture de diversification envisagée. A l'image de la 
pomme de terre, on pensait que cette production locale allait pouvoir satisfaire la forte 
consommation polynésienne pendant quelques mois et fournir des revenus aux 
agriculteurs des Australes. 

Un grand essai variétal réalisé en 1995 (comparaison d'une trentaine de variétés) 
a permis de cerner les contraintes de cette culture. En effet si la phase au champ 
(croissance végétative et bulbaison) se déroule normalement, les deux phases 
suivantes ( récolte et conservation) sont plus délicates. 

La culture de l'oignon est saisonnière : semis de mi-avril à mi-juin et récolte de 
septembre à décembre. Le créneau de production est donc relativement étroit. De plus, 
pour garantir une bonne conservation de ces oignons il est impératif que la récolte se 
déroule par temps sec. Or si l'on observe les données de l'humidité relative sur 30 ans à 
Tubuai, on s'aperçoit que celle-ci est assez élevée toute de l'année sans saison sèche 
marquée. Cela signifie qu'il est impossible de garantir une récolte en conditions 
optimales d'autant que la période de récolte coïncide avec le retour de la saison 
chaude. 

Il se révèle donc aléatoire d'engager à grande échelle des producteurs sur cette 
culture qui peut, selon les années, bien se conserver ou non. 

En 1996 de nouveaux essais variétaux ont été conduits mettant en évidence le 
rendement intéressant de quelques variétés (PRELUDE et GLADALAN BROWN (Yates), 
SUPEREX (Takii)) . 

D) Tests variétaux d'autres espèces légumières : 

Dans le cadre de l'aide au développement des cultures maraîchères des lies 
Australes, le Cl RAD a réalisé quelques tests variétaux · sur des cultures diverses 
envisagées par la société TAHITI-FRAIS. 

Les espèces concernées étaient le poivron, le poireau, la tomate, le chou rouge et 
le concombre. Certains résultats ont permis d'identifier des variétés intéressantes en 
particulier pour le poivron (variété de forme différente du poivron de serre produit à 
Tahiti). 

E) Réflexions sur l'introduction de nouvelles espèces légumières: 

Tout d'abord il est difficile d'imaginer couvrir les Australes avec une seule culture 
comme cela a été évoqué avec la pomme de terre. De plus est-il raisonnable de ne 
miser que sur une production ? N'est-il pas préférable au contraire de diversifier les 
espèces légumières afin de répartir les risques potentiels (problèmes culturaux 
entraînant une mauvaise récolte, mauvaise conservation, voire mévente, ... ) ? 
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Si l'oignon jaune de garde a pu être une hypothèse intéressante, la réalisation 
pratique des expérimentations a permis de mieux analyser les contraintes de cette 
culture : d'une part les risques de mauvaise conservation qui ne permettent pas de 
garantir chaque année une production pouvant satisfaire la consommation locale sur 
une longue période et d'autre part la difficulté de la mise sur le marché local d'une 
production lorsque celle-ci entre en concurrence avec les importations. Cette dernière 
remarque ne concerne pas seulement l'oignon mais toutes les cultures. 

En effet si les productions agricoles des Australes peuvent égaler en qualité les 
productions importées d'Australie ou Nouvelle-Zélande, elles ne peuvent pas être 
concurrentielles au niveau du prix. Etant dans le même hémisphère, les périodes de 
production sont synchrones. L'économie d'échelle est alors en défaveur de la 
production locale surtout lorsque celle-ci est pénalisée par l'isolement. 

Aujourd'hui lorsque la production locale ne permet pas de satisfaire la 
consommation mensuelle polynésienne, des importations sont autorisées. Ces 
dernières sont décidées au cours des Conférences Agricoles qui se réunissent tous les 
mois. Ce processus, en théorie très logique, est biaisé par la difficulté de prévoir le 
tonnage d'une récolte plusieurs mois à l'avance (délai nécessaire aux importateurs pour 
acheminer les quantités manquantes en Polynésie). Il est quasiment impossible, pour la 
majorité des cultures maraîchères à cycle court (3 à 6 mois), d'estimer les récoltes deux 
mois à l'avance : de nombreux facteurs peuvent intervenir pour réduire la production 
potentielle. 

Les périodes où la production locale possède une garantie d'écoulement 
n'existent que lorsque le marché de la Polynésie est saturée par la production intérieure 
au Territoire. En effet la fermeture des importations est alors ordonnée jusqu'à 
écoulement de la production locale : c'est le cas pour la pomme de terre, le chou et la 
carotte. 

Pour ces raisons il semble préférable de sélectionner les cultures de 
diversification parmi les espèces maraîchères dont les importations ne représentent 
qu'un faible volume. Parmi celles-ci se trouvent le céleri branche et les oignons de 
variétés rouges et blanches qui feront l'objet de tests variétaux dans le programme 1997 
du CIRAD dans les Australes. 

Ce troisième chapitre reprend les différents sujets identifiés dès la première 
analyse des itinéraires techniques réalisée en 1995. 

1 °) Travail du sol: 

Etant donné le faible équipement en matériel agricole, la grande majorité des 
préparation de sol sont réalisés par l'AGMAT. Quelques agriculteurs possèdent leur 
propre tracteur de puissance variable mais leur itinéraire de travail du sol est très 
souvent identique à celui pratiqué par l'AGMAT. 
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Il comprend 5 passages de tracteur avec un outil différent : 

1. Gyrobroyage de la végétation existante (résidus de culture mais aussi 
végétation développée pendant quelques mois de jachère). 

2. Ratissage de la végétation précédente avec une "herse" (cultivateur dont toutes 
les dents sont attelées sur la même poutre). 

3. Labour avec une charrue à disque 
4. Reprise de labour avec un cultivateur à dent 
5. Finition par un passage de Rotavator. 

Cet itinéraire technique met en évidence une aberration agronomique : une 
source importante de matière organique dont les sols sont souvent très pauvres est 
exportée de la parcelle. Le prétexte invoqué est l'impossibilité pour la charrue de 
pénétrer dans le sol en raison de la masse végétale à terre. 

Les 5 passages du tracteur provoquent un tassement du sol qui est visible sur les 
profils culturaux. 

Enfin il faut souligner l'emploi souvent excessif du Rotavator. Dans le cas de 
culture nécessitant un lit de semis assez fin au moins en surface (le semis de carotte par 
exemple), il peut être justifié de réaliser cette préparation à l'aide du Rotavator. Mais 
dans le cas d'un repiquage ou d'une plantation de grosses semences (pomme de terre), 
cette préparation fine du sol ne se justifie plus. D'autre part, il n'est pas rare que le 
propriétaire d'une parcelle ayant été préparée selon l'itinéraire précédent et dont la mise 
en culture a pris quelque retard, redemande un passage du Rotavator pour "nettoyer" sa 
parcelle qui s'est enherbée. Ce passage apporte effectivement un aspect immédiat plus 
"propre" mais quelques jours plus tard l'enherbement est de nouveau le même voire 
amplifié si parmi les adventices se trouve l'Herbe à Oignon (Cyperus rotondus). Le 
Rotavator, du fait de son mode de travail, fractionne et multiplie les repousses de cette 
adventice résistante à de nombreux herbicides. Dans ce type d'utilisation il serait 
préférable d'effectuer un désherbage chimique en choisissant la molécule en fonction 
de la nature des mauvaises herbes. · 

Une mission de J.P. DANFLOUS (CIRAD-SAR Nouvelle-Calédonie) a été 
réalisée en Avril 1996. Cette visite a fait l'objet d'un rapport diffusé en octobre 96. Ce 
document propose des àméliorations des itinéraires techniques tenant compte du 
matériel existant (par exemple le lestage de la charrue) mais également en conseillant 
l'introduction de nouveaux outils (broyeur à axe horizontal et machine à bêcher). Ces 
derniers devraient être expérimentés en 1997 à travers la comparaison de divers 
itinéraires de préparation des sols. 

Les expérimentations conduites en agronomie en 1996 ont également concerné 
le meilleur usage des herbicides notamment du glyphosate pour l'installation de cultures 
sur mulch. Chez un producteur se trouvant dans la situation décrite plus haut (parcelle 
travaillée mais réenherbée) une comparaison a été mise en place entre le désherbage 
chimique au glyphosate et un nouveau passage du Rotavator. Ce test a permis de 
démontrer qu'avec le Rotavator l'enherbement est réapparu après 1 semaine contre 8 
semaines pour le désherbage chimique. Toutefois l'analyse économique est en faveur 
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de l'outil mécanique : pour une surface d'environ 2000 m2 l'heure nécessaire pour le 
passage du Rotavator coûte 1500 francs CFP alors que la quantité d'herbicide pour 
cette -même surface coûte 2500 francs CFP ! (Remarque cet écart de prix n'existe plus en 
1997 puisque le coût horaire d'intervention de l'AGMAT a été réévalué à un plus juste 
prix : 2700 francs CFP). 

2°) Gestion de la matière organique: 

L'analyse agronomique des techniques culturales met en évidence l'absence de 
gestion de la matière organique dans les sols ; seuls les trous de semis direct de 
certaines cultures (pastèque, concombre, courgette,._.) bénéficient d'un apport potentiel. 
Même les pépinières ne bénéficient que très rarement d'un enrichissement. 

Cela résulte de différents paramètres : 

* Tout d'abord l'agriculture "intensive" n'existe dans les lies Australes que depuis 
une vingtaine d'années : avant l'introduction des cultures telles que la pomme de terre, 
le chou et la carotte, les populations ne cultivaient que des plantes vivrières tropicales 
(principalement le taro et la patate douce). Les agriculteurs présents ne sont pas des 
paysans attachés à leur terre comme l'on peut en rencontrer en Europe. 

* Les agriculteurs n'ont reçu aucune formation agricole générale : cette absence 
de connaissances de bases a des conséquences sur l'ensemble des pratiques 
agricoles et en particulier sur la gestion de la matière organique. 

* L'indivision des terres sur plusieurs générations implique que les agriculteurs 
ne sont que rarement pleinement propriétaires des parcelles qu'ils cultivent. Chacun 
négocie avec les familles pour louer un terrain et n'a jamais l'assurance de pouvoir 
cultiver la même parcelle l'année suivante. En conséquence de quoi , l'exploitant ne 
cherche pas à gérer à long terme la fertilité du sol, il se contente de semer, d'entretenir 
la culture (fertilisation d'entretien et protection phytosanitaire) et de récolter. 

* Chaque agriculteur ne souhaite investir sur sa culture que lorsque celle-ci offre 
des garanties de réussite : levée importante sans problème phytosanitaire. Cela 
entraîne que seules des fertilisations d'entretien sont réalisées mais jamais aucun 
amendement ni fertilisation de fond. De même les désherbants pré-émergents ne sont 
pas employés. · 

Un enrichissement en matière organique avait été in:iaginé sous la forme de 
compost. Etant donnée la vitesse de croissance des végétaux en milieu tropical et leur 
abondance dans les îles, ce matériau pouvait être fabriqué localement à l'échelle de 
chaque exploitation. Pour cela le CIRAD avait investi dans un petit broyeur autonome 
qui a servi à faire quelques démonstrations en 1995. Mais la fabrication d'un compost 
nécessite un important travail de collecte de matières à broyer et un entretien des 
meules constituées après broyage. La tentative de motivation à la fabrication de 
compost n'a pu aboutir car cette méthode n'est pas adaptée au contexte des petites 
exploitations familiales telles qu'elles existent dans les Australes. 
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Devant la réduction du volume des tas en cours de maturation et la contrainte du 
retournement de ces derniers, les agriculteurs ont perdu leur enthousiasme initial. 

Toutefois cet échec ne doit pas remettre en cause l'intérêt de l'usage d'un 
compost ou de tout autre amendement organique en apport local (trou de plantation et 
pépinière). De plus l'existence d'une fabrication locale de compost sur le Territoire serait 
économiquement souhaitable pour limiter l'importation de terreaux étrangers. A la 
fabrication à l'échelle familiale, il est préférable d'opter pour une fabrication semi­
industrielle par une société qui s'y consacrerait pleinement. 

Le programme 1996 s'est entièrement déroulé à Tubuaï mais après visite et 
discussion sur les autres îles (principalement Rurutu) quelques observations sont 
généralisables à l'ensemble de l'archipel. 

Faute de connaissances de base, certaines pratiques culturales des producteurs 
sont responsables de pertes parfois importantes : il s'agit principalement de la 
réalisation des pépinières, de la lutte phytosanitaire et du désherbage. 

1 °) La pépinière: 

Elle est rarement réalisée selon la rigueur indispensable à l'obtention de plants 
sains et vigoureux. 

Le lieu d'implantation est souvent une extrémité de la parcelle où sera implantée 
la culture. Le s,ol ne reçoit ni amendement organique ni fumure de fond De plus lorsque 
l'irrigation est pratiquée, elle est souvent insuffisante et réalisée au tuyau d'arrosage. 

Cette pratique a pour conséquence des pertes importantes de plants par rapport 
à la quantité de graines semées. D'autres pertes proviennent du manque d'entretien lié 
à l'absence de clôture (pour empêcher l'arrivée de poules sauvages) ou au mauvais 
contrôle des attaques parasitaires. De plus lorsque le travail du sol de la parcelle pr-end 
du retard pour des raison? diverses, le semis en pleine terre empêche toute possibilité· · 
d'écartement des plants qui permettrait d'éviter à ces derniers de s'étioler. 

Pour certaines cultures, le semis direct est pratiqué : il s'agit de la pastèque, du 
concombre, de la courgette et parfois même de la tomate~ Les graines sont alors 
disposées en poquets de 3 à 6 selon l'écartement définitif souhaité pour la culture. 
L'absence de passage par la phase en pépinière entraîne un gaspillage de semences 
pour pallier au manque à la levée. 

Le semis direct est réalisé juste après le dernier passage d'outil de préparation 
du sol. Les jeunes plantules sont alors en concurrence avec les adventices émergeant 
simultanément. Un semis en pépinière sans décaler le travail du sol pourrait permettre 
l'implantation de plants robustes après désherbage chimique des jeunes adventices 
ayant levé durant les semaines nécessaires à l'obtention des plants. 
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2°) La lutte phytosanitaire: 

L'emploi des pesticides révèlent de nombreux problèmes qu'il serait souhaitable 
de résoudre dans les meilleurs délais. En effet la méconnaissance des producteurs 
dans ce domaine est responsable d'erreurs susceptibles de conséquences graves dont 
la pollution de l'environnement. 

Les principales erreurs apparaissent dans le choix, le dosage et l'application des 
produits phytosanitaires. 

Tous les agriculteurs optent pour une lutte systématique "préventive" contre les 
ravageurs et maladies en pratiquant des applications fréquentes de divers pesticides 
souvent employés en mélange. Cette pratique considérée par les agriculteurs comme 
une assurance, se révèle souvent inefficace, c'est pourquoi la fréquence en est souvent 
augmentée de manière très excessive : jusqu'à 3 applications hebdomadaires d'un 
cocktail associant plusieurs matières actives. 

L'origine de cette situation est la peur intense éprouvée vis à vis des ravageurs et 
maladies, estimés responsables de grandes pertes potentielles. Les producteurs n'ont 
en effet pas les connaissances de base indispensables pour envisager l'application 
d'une lutte raisonnée ; celle-ci ne pourrait être appliquée qu'en présence d'un solide 
encadrement technique qui formerait les producteurs à la reconnaissance des agents 
responsables des dégâts observés et déterminerait les seuils de déclenchement des 
traitements. 

Mais avant d'établir une telle pratique, encore faudrait-il que les pesticides soient 
correctement dosés lors de leur emploi. Parmi les objets "traditionnels" de mesure des 
quantités se trouvent : la cuillère à café, la cuillère à soupe et la boîte de "Punu Pua 
Toro" (corned-beef) respectivement de volume estimé à 5, 15 et 250 ml de produit 
liquide et correspondant à 5-15 et 250 g de produit en poudre. Outre le fait que cet 
usage est dangereux (emploi de matériel alimentaire pour d.es produits phytosanitaires) 
il entraîne des erreurs de dosage : la correspondance poids/volume des poudres est 
rarement égale à 1 et par ailleurs certains pesticides nécessitent des volumes non 
multiples de ces mesures. Pour pallier à cette situation, un projet de distribution de 
dosettes graduées est à l'~tude pour 1997. 

Un autre point concerne l'application des pesticides : les traitements 
phytosanitaires sont actuellement réalisés à l'aide de pulvérisateur à dos ou de lances 
reliées à un fût par l'intermédiaire d'une pompe à mote.ur. Dans les deux cas 
l'application ne pénètre que peu le feuillage et ainsi n'atteint pas toujours la cible visée : 
en effet de nombreux ravageurs sont présents sous les feuilles et peuvent alors se 
trouver à l'abri des pesticides appliqués. Une solution pour assurer une meilleure 
efficacité des traitements réside dans l'emploi de l'atomiseur : cet appareil projette des 
gouttelettes fines de pesticides entraînées dans un flux d'air assurant simultanément un 
brassage du feuillage et donc sa totale exposition au traitement. 

Par ailleurs il est important d'insister sur l'intérêt de la réalisation des applications 
de pesticides en fin de journée : cela permet une meilleure efficacité justifiée par 
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l'activité nocturne de nombreux ravageurs et par la grande sensibilité des produits par la 
lumière. 

3°) Le désherbage: 

Le désherbage chimique est encore très sous-employé. La seule culture en 
bénéficiant de manière quasi-systématique est la carotte : emploi du linuron et du 
fluazifop-p-butyl. 

Le désherbage consiste généralement en un sarclage manuel autour des plants. 
Etant donné le caractère souvent pérenne des adventices, cette opération doit 
fréquemment être répétée en cours de culture. 

Si les quelques démonstrations de cultures sur mulch, après désherbage total au 
glyphosate, ont convaincu certains producteurs, l'usage du Rotavator pour nettoyer une 
parcelle enherbée est encore très répandu. 

Après deux ans de présence du Cl RAD-FLHOR dans les Australes, de nombreux 
thèmes ont été abordés. 

Certaines expérimentations ont permis de mettre en évidence des améliorations 
possibles à travers le choix de nouvelles variétés ou par une meilleure maîtrise de 
certaines pratiques culturales pour les cultures déjà présentes dans cet archipel. Par 
ailleurs des propositions ont été faites et analysées concernant la diversification des 
espèces. Mais c'est dans le domaine agronomique que les progrès pourraient être les 
plus immédiatement perceptibles ; toutefois cela nécessite une formation progressive 
des actuels agriculteurs pour qu'ils deviennent des maraîchers performants. 

S. SIMON 
CIRAD-FLHOR Tubuaï 

Mars 1997 
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